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    À mes hommes, Tom et Christian, avec tout mon amour.

  





     

     

     

			 

			 

			« Dans la vie, tout s’arrange sauf la mort. »

     

			M. A.

			
		

	
		
			L’envol

			 

			 

			 

			Le soleil qui commençait à briller annonçait une belle journée de printemps. Cachée dans la forêt, Shiraz surveillait l’aigle noir qui survolait les cimes des arbres en direction de la rivière. Il lui montrait le chemin.

			Pressée de le suivre, elle enleva ses vêtements sombres pour enfiler le vieux jean et le chandail troué qu’elle avait dérobés la veille, dans les caravanes d’un camp de nomades. Un frisson d’impatience mêlée d’appréhension la fit trembler de la tête aux pieds, elle s’assit sur un tapis de feuilles humides, sortit une pince de son pantalon et coupa d’un geste sûr le bracelet électronique qui lui entourait la cheville. « Libre… Je suis libre », se dit-elle en fermant les paupières. Libre, à condition d’avoir traversé la rivière avant la série d’explosions.

			D’un bond souple et silencieux, elle se remit debout pour s’élancer vers la lisière de la forêt où l’aigle noir l’attendait. Sans bruit, l’animal replia ses longues ailes brunes pour plonger vers la jeune fille qui continuait d’avancer vers la liberté. Touchée à l’épaule, elle perdit l’équilibre mais se releva aussitôt pour se remettre à courir à grandes enjambées. Portée par le désir de survivre, poussée par une peur viscérale qui dominait toute autre pensée, elle enchaîna les kilomètres avec pour seul objectif la rivière, qui, de loin, ressemblait à un ruban de soie déroulé sur une nappe de verdure.

			Quelques mètres la séparaient encore de la berge lors de la première explosion et Shiraz se sentit aspirée par le ciel, un peu comme si le vent la cueillait au hasard pour l’emmener sur les nuages… L’instant d’après, elle s’écrasa lourdement sur le sol, tout au bord de l’eau où son corps se brisa comme du verre sous la violence du choc.

			À la deuxième explosion, elle essaya de se relever pour reprendre sa fuite mais, en appui sur ses mains, ne réussit à se soulever que de quelques centimètres avant de retomber de tout son poids en gémissant de douleur. Immobile, résignée, elle regarda le monde tourbillonner autour d’elle avant de disparaître sous un voile de fumée grise qui répandait déjà l’odeur de la mort.

			Et seul au-dessus des flammes, l’aigle noir volait vers la liberté.

			
		

	
		
			Trash-City

			 

			 

			 

			Trash-City était la ville la plus étrange de la planète. Située au Canada, à cent kilomètres à l’ouest de Montréal, elle avait été désignée par un groupe de politiciens zélés, qui, soucieux de trouver une solution radicale aux problèmes de violence urbaine, s’étaient engagés à rassembler en un seul et même lieu les délinquants de tous les pays adhérant à ce système de répression. Dès lors, sur simple décision de justice, tout individu reconnu coupable d’un délit encourait le risque d’être expatrié vers la « ville poubelle » pour intégrer l’étonnante communauté des « RME », les « Rejetés du Monde Entier ».

			Ville d’autorité et de soumission, d’interdits et de tentations, Trash-City était une prison à ciel ouvert dont personne ne pouvait s’échapper tant il y avait de barrages et de contrôles de police. Entourée d’une ceinture en béton électrifiée, surveillée par des patrouilles armées et filmée à longueur de journée par des drones qu’on surnommait « les vautours », la cité vibrait au rythme d’une jeunesse en déroute, définitivement exclue du reste de l’humanité.

			En marge de cette jungle cosmopolite qui abritait un échantillon de toutes les cultures et de tous les malheurs, des hommes d’affaires, des journalistes, des commerçants et un grand nombre d’éducateurs s’étaient installés dans de beaux quartiers résidentiels protégés par un accès réglementé. Ainsi à Trash-City, la bourgeoisie snobait la populace et l’argent narguait la pauvreté pendant que le monde continuait gentiment de tourner.

			Emma Walsh – d’après ce qu’elle savait – n’avait jamais enfreint la loi. Un matin d’été, elle s’était réveillée à l’hôpital central de Trash-City, après plusieurs mois de coma.

			—	Comment t’appelles-tu, petite ? lui avait demandé un infirmier.

			—	M… A…, avait-elle péniblement articulé avant de se rendormir.

			L’infirmier avait compris « Emma » et l’avait donc rebaptisée ainsi.

			Amnésique, la jeune Emma ignorait tout du drame qui avait effacé l’intégralité de ses souvenirs et personne n’était autorisé à lui en parler.

			—	C’est trop compliqué, nous allons trouver une explication moins effrayante que la réalité, avait décrété un responsable du service où elle était suivie.

			Partant de ce principe, on lui avait raconté une histoire qu’elle s’était appropriée sans poser de questions. Elle était la fille unique d’un couple de gens du voyage et un soir de printemps, non loin de Trash-City, son père qui entretenait une longue passion pour l’alcool avait provoqué un terrible accident avec sa caravane. Elle seule avait survécu.

			Il lui fallait un âge, les médecins lui donnèrent vingt ans, puis ils décidèrent que le jour où elle avait repris connaissance était également celui de son anniversaire.

			Il lui fallait un nom, ils l’appelèrent Walsh, comme le militaire qui avait découvert son corps inanimé au bord d’une rivière…

			Des semaines, des mois passèrent et finalement, après deux années de soins et de rééducation, Emma Walsh, fille de nomades supposée née au Canada, sortit de l’hôpital pour commencer une nouvelle vie dans l’étrange ville de Trash-City.

			Refusant de s’apitoyer sur son sort sous prétexte qu’elle était seule au monde et que plus aucun souvenir ne la rattachait à son passé, Emma s’intégra dans la cité sans trop de difficultés. Très vite, elle trouva du travail au Soleil bleu, un bar musical dans lequel elle fit d’abord ses preuves en tant que serveuse avant d’obtenir la permission de monter sur la scène pour interpréter les chansons qu’elle avait écrites et composées tout au long de son séjour à l’hôpital. Durant ces deux années où la douleur avait accompagné chacun de ses gestes pendant que l’espoir et le doute se livraient à un duel sans merci, la musique lui avait permis de ne pas sombrer dans les arcanes de la dépression ou de la folie.

			Au-delà d’un plaisir, chanter était devenu sa raison d’être et seule cette passion l’aidait à supporter l’idée de vivre enfermée à Trash-City, d’appartenir au clan des RME et de se soumettre aux absurdités d’un système totalitaire où le mot liberté avait été purement rayé du règlement.

			Pourtant, Emma n’était pas responsable de l’accident qu’avait provoqué ce père dont elle n’avait aucun souvenir et rien ne justifiait son incarcération dans la ville poubelle. Elle était victime d’une erreur judiciaire, elle ne manquait ni d’arguments ni de caractère pour essayer de le prouver mais le juge refusait systématiquement les autorisations de sortie qu’elle lui demandait. Motif : son hospitalisation avait coûté horriblement cher, elle était redevable d’une dette envers la commune de Trash-City. Une dette à vie.

			Optimiste ou obstinée, Emma espérait qu’un jour, un juge un peu moins borné que les autres lui rendrait enfin sa liberté.

			En attendant ce jour béni, elle louait un appartement dans un quartier du nord de la ville et par souci d’économie, partageait son loyer avec Indi, un jeune Indonésien à peine plus âgé qu’elle. Bien plus qu’un colocataire, Indi était devenu son meilleur ami, son frère, son confident, celui qui répondait à ses fous rires comme à ses appels de détresse. Malgré leurs différences de tempérament – Emma était tout feu tout flamme, Indi flegmatique et patient –, ils vivaient en parfaite harmonie dans un trois-pièces minuscule et bruyant au sein duquel régnait une indescriptible pagaille. Indi travaillait le jour, Emma travaillait la nuit, et ils se retrouvaient parfois à l’aube pour refaire le monde autour de leur petit déjeuner.

			 

			Ainsi allait la vie d’Emma. Ce qui manquait à son existence, outre ses souvenirs, c’était un peu d’argent pour simplifier les choses et beaucoup d’amour pour les embellir.

			
		

	
		
			Le médaillon

			 

			 

			 

			—	Je te raccompagne ?

			Seule dans sa loge, Emma finissait de se changer lorsque Karl entra dans la pièce pour lui poser cette question. Indécise, elle le détailla discrètement du coin de l’œil en évitant de s’attarder sur le rat qui reposait sur son épaule. Avec ses grosses chaussures semblables à celles des militaires, avec son pull-over difforme et son pantalon usé, son visage grave, ses cheveux bruns si mal coupés et son regard indéchiffrable, ce garçon lui inspirait un sentiment entre méfiance et pitié. Elle déclina sa proposition.

			—	Non merci, je vais rentrer à pied.

			—	Ça ne me dérange pas de te raccompagner.

			—	C’est gentil mais j’ai envie de marcher.

			—	Comme tu voudras mais ma voiture est chauffée et il gèle, dehors, insista Karl, frustré.

			Emma se contenta de lui sourire et il s’en alla avec l’air triste et déçu d’un gosse auquel on vient de confisquer son jouet préféré.

			Karl s’était polarisé sur elle. Il passait son temps à l’épier et elle passait le sien à l’éviter pour qu’il comprenne qu’elle n’éprouvait rien de plus pour lui qu’une vague impression de compassion. Lorsqu’elle prenait la peine de penser à lui, elle se disait qu’elle le fuyait à cause de son physique ingrat, à cause des multiples cicatrices qui lui recouvraient les mains et à cause de son oreille gauche amputée du lobe. Ce jeune homme étrange dégageait quelque chose d’effrayant mais au-delà de son allure décalée, ce qui inquiétait le plus Emma était cette fougue animale qu’il maîtrisait difficilement. Repoussant, imprévisible et violent, tels étaient les mots qui lui venaient à l’esprit lorsqu’elle prenait la peine de penser à lui.

			Fermant la porte de sa loge, elle traversa les coulisses et sortit dans la rue. La nuit, en hiver, Trash-City ressemblait à un no man’s land, une ville fantôme figée dans l’espace et le temps qui constituait un cadre idéal pour un film de science-fiction. Les trottoirs gelés renvoyaient la lumière bleutée des drones qui sillonnaient inlassablement la cité, les tags sur les murs prenaient des proportions délirantes et le vent glacé qui s’engouffrait dans les ruelles sombres pimentait ce décor sinistre de bruits angoissants. Comme elle n’avait pas les moyens de s’offrir une voiture, Emma rentrait chez elle à pied ou en rollers lorsque les conditions météo le lui permettaient.

			Vêtue d’une canadienne, d’une écharpe en laine épaisse et d’une chapka en fausse fourrure qui lui donnaient un peu l’allure d’un trappeur, elle s’enfonça dans la ville endormie, petite âme solitaire dans un dédale d’austérité.

			À trois heures du matin, alors qu’elle remontait la rue du Calvaire – une rue commerçante habituellement déserte à cette heure-ci –, un faisceau de lumière jaillit de la vitrine d’une pharmacie. Méfiante, Emma s’arrêta de marcher pour regarder autour d’elle puis vers le ciel à peine troublé par quelques nuages translucides qui flottaient dans l’obscurité. Aucune patrouille, aucun vautour à l’horizon.

			Relevant le col de sa veste, elle reprit son chemin en accélérant le pas et changea de trottoir juste au moment où il y eut une fusillade à l’intérieur de l’officine.

			—	Merde, quelle poisse ! s’exclama-t-elle en se précipitant à l’abri d’un tout-terrain garé devant une rangée de poubelles.

			Quelques secondes plus tard, la zone était bouclée par une armada de voitures de police tandis que les vautours, sirènes hurlantes, filmaient l’intégralité de la scène à l’aide de leurs caméras embarquées.

			Prise au piège, Emma se coucha sur le sol verglacé en priant pour que la Toyota qui lui servait de bouclier survive aux tirs croisés. À son humble avis, les voitures japonaises n’étaient pas conçues pour résister aux lance-roquettes et autres joyeusetés, contrairement aux derniers modèles américains que certains avaient rebaptisés les Antitout. Antivol, anti-incendie, antiterrorisme, anticataclysme… À Trash-City, les RME attendaient avec impatience le modèle anticonnerie.

			Entre deux rafales de balles, la vitrine d’un antiquaire explosa en mille morceaux et un médaillon en or traversa le trottoir en direction du caniveau. Sans réfléchir, sans hésiter, Emma ôta ses moufles pour attraper l’objet qu’elle fit habilement glisser dans ses chaussettes. Un geste de défi. Sans conséquences.

			Bien après la fin des hostilités, lorsque le quartier lui parut à nouveau calme et sûr, elle se releva prudemment pour évaluer le désastre.

			La rue du Calvaire n’était plus qu’un gigantesque champ de bataille où les poubelles cramaient pendant que le contenu des boutiques éventrées gisait sur les trottoirs recouverts d’éclats de verre. On aurait dit la grande braderie des soldes un jour de révolution.

			Alors qu’Emma visait une paire de chaussures d’un œil intéressé, une main s’abattit sur son épaule et quelqu’un la tira brutalement en arrière pour l’obliger à sortir définitivement de sa cachette.

			—	Hé, toi ! Qu’est-ce que tu fous là ?

			Surprise, elle se tourna lentement vers le policier qui la toisait d’un air menaçant.

			—	Rien, je…

			—	Va rejoindre les autres, dans le fourgon.

			—	Mais non, je…

			—	Dans le fourgon, j’ai dit !

			Inutile de protester, elle prit la direction indiquée sans se presser et l’agent lui donna un coup de pied aux fesses pour l’inciter à se dépêcher.

			—	Aïe !

			—	Ta gueule et grimpe.

			Dans le fourgon où quelques RME menottés commençaient une partie de volley avec un ballon imaginaire, elle s’assit près d’une fenêtre pour regarder défiler les rues sombres et tristes de Trash-City.

			 

			À l’intérieur du poste de police, on la fit asseoir dans un box et elle attendit sagement son tour, la tête enfoncée dans les épaules et l’œil rivé sur le box voisin où deux policiers interrogeaient un adolescent passablement éméché. Petit et décharné, il avait des cheveux filasse qui auréolaient son visage criblé d’acné et un triple piercing sur la lèvre inférieure.

			—	Comment tu t’appelles ?

			—	Dingo.

			—	Sans blague ?

			—	Sans blague… Ma mère adorait Disney.

			—	Tu te fous de ma gueule ?

			—	Évidemment mon adjudant !

			Dingo reçut une paire de gifles qui lui arracha un gémissement de douleur puis il vomit sur ses baskets.

			Dégoûtée, Emma baissa le nez vers ses propres chaussures. Le médaillon qu’elle avait caché dans ses bottes la condamnait à subir un traitement similaire si les policiers le trouvaient, puis elle serait placée en garde à vue et vivrait le même enfer que son amie Li-Ann, serveuse au Soleil bleu.

			Deux semaines plus tôt – c’était la veille de Noël –, Li-Ann avait tenté de fuir la ville planquée dans le coffre d’une voiture. Les militaires l’avaient cueillie à la frontière et elle avait passé le réveillon en prison, dans une cellule minuscule où une bande de junkies en manque avait essayé de la violer. Un malheur n’arrivant jamais seul, Charlie, le patron du Soleil bleu, avait décidé de la renvoyer pour abandon du poste de travail un soir de grande affluence. Les employés du pub avaient dû le menacer de faire grève pour qu’il renonce à la licencier.

			Perdue dans ses pensées, Emma entendit à peine le policier qui lui parlait.

			—	Oh ! J’te cause !… Et tu enlèves ta casquette quand j’te cause, OK ?

			Elle enleva sa chapka, libérant d’un seul coup ses longues boucles brunes qui dégringolèrent en cascade dans son dos.

			Frappé par sa beauté, l’agent la dévisagea d’un air satisfait.

			—	Joli p’tit lot… On va tâcher d’pas abîmer la marchandise, marmonna-t-il en s’installant confortablement dans son fauteuil. Tu vas être gentille, hein, poupée ?

			Emma lui décocha un regard hostile auquel il répondit par un sourire moqueur. Sans la quitter des yeux, il prit un stylo dans un pot à crayons puis une feuille de papier blanc sur laquelle il dessina cinq grandes cases régulières.

			—	Je te propose un jeu, dit-il. Si tu devines le nom de mon flingue, en cinq lettres…

			—	g, l, l, o, q, coupa Emma.

			—	Ça s’écrit g, l, o, c, k, petite gourde !

			—	Ouais, je sais.

			L’expression du policier se durcit, il déchira la feuille, la jeta dans une corbeille puis pivota vers l’écran de son ordinateur.

			—	Ton nom ? reprit-il sèchement.

			—	Walsh.

			—	Comment ?

			—	w, a, l, s, h, épela-t-elle en exagérant la prononciation.

			—	Prénom ?

			—	Emma. e, m…

			—	Ça va, ça va ! J’connais !

			Du bout de l’index, le policier survola son clavier à la recherche des touches correspondantes. Après plusieurs manipulations, quand le dossier d’Emma lui apparut enfin, il poussa un grognement caverneux qui ne présageait rien de bon.

			Sur la première ligne de l’écran, un message d’alerte écrit et souligné en rouge indiquait : en cas d’interpellation, prévenir l’alliance.

			—	Manquait plus qu’ça ! lâcha-t-il en faisant une grimace qui découvrit ses dents jaunies par le tabac. Qu’est-ce que tu foutais rue du Calvaire, à trois heures du matin ? enchaîna-t-il en revenant vers Emma qui tirait nerveusement sur son écharpe pour dégager sa gorge.

			—	Je rentrais chez moi.

			—	C’est ça. Et moi je suis le fils du dalaï-lama.

			—	Je suis chanteuse au Soleil bleu, j’habite rue des Pas-perdus et je passe tous les soirs par la rue du Calvaire pour rentrer chez moi ! protesta-t-elle en gigotant sur sa chaise.

			—	Ne crie pas, je ne suis pas sourd.

			—	Je ne crie pas.

			—	Si, tu cries.

			—	Non, je…

			—	Ta gueule.

			Emma faillit riposter mais une petite voix pleine de sagesse lui rappela qu’il y avait un objet volé caché dans ses chaussettes. D’instinct, elle croisa les pieds sous son siège.

			—	Alors ? aboya l’agent après un silence électrique. Que faisais-tu rue du Calvaire, à trois heures du matin ?

			—	Je viens de vous l’expliquer.

			—	Répète.

			—	Je rentrais chez moi.

			—	Et puis ?

			—	Et puis rien.

			—	T’es sûre ?

			—	Sûre. En quatre lettres.

			Une étincelle de haine jaillit dans le regard du policier qui se leva d’un bond, comme propulsé par un ressort. Contournant son bureau en trois enjambées, il agrippa les cheveux d’Emma à pleine main et lui tira violemment la tête en arrière.

			—	Vous n’avez pas le droit de me toucher, murmura-t-elle en essayant d’échapper à son haleine de cendrier froid.

			—	J’ai tous les droits et tu sais quoi, sale môme ? lui cracha-t-il au visage en tirant un peu plus fort. Ça va chauffer pour ton matricule : ton casier est déjà bien garni.

			Surprise, Emma baissa les yeux vers l’ordinateur pour tenter de lire ce qui était écrit sur l’écran. En vain.

			—	Vous n’avez rien contre moi, répondit-elle d’une voix à peine audible. Il y a forcément une erreur.

			—	C’est toi, l’erreur ! s’esclaffa l’agent en la relâchant aussi brutalement qu’il l’avait empoignée. T’es marquée en rouge dans la machine et tous ceux qui sont marqués en rouge sont des vauriens ! Des parasites !

			Accompagnant sa réplique d’une tape sur la tête, il retourna s’asseoir à sa place, satisfait et fier de son effet.

			Sale môme, vaurien, parasite… Autant d’insultes auxquelles Emma restait totalement insensible. Se faire traiter de moins-que-rien par un minable en uniforme qui usait et abusait de son petit pouvoir sous le couvert d’une certaine justice la contrariait bien moins que d’apprendre qu’elle était fichée « en rouge » dans les dossiers de la police. Cette couleur – jolie couleur – la condamnait certainement à vivre ad vitam aeternam dans la ville poubelle. « Pourquoi moi, papa ? » se demanda-t-elle en fermant les yeux pour essayer de mettre un visage sur ce père qui l’avait à jamais privée de sa liberté.

			Son cerveau ne lui renvoya rien d’autre qu’un voile noir.

			 

			Cinq heures du matin. Même question, même réponse.

			—	Que faisais-tu rue du Calvaire, à trois heures du matin ?

			—	Je rentrais chez moi.

			—	D’accord… Je note que tu refuses de répondre à mes questions et…

			—	J’ai répondu à vos questions.

			En toute indifférence, le policier finit de compléter le procès-verbal qui serait soumis à l’appréciation du juge puis il le tendit à Emma.

			—	Signe.

			—	Non.

			—	Fais ce que je te dis ou…

			—	Et les vautours ? coupa-t-elle, furieuse. Vous n’avez même pas regardé le film des vautours ! Regardez-le et vous verrez que je suis innocente !

			—	Il n’y a pas d’innocents à Trash-City.

			—	Il n’y a pas de justice non plus.

			Excédé, l’agent lui balança un stylo à la figure. Elle l’évita de justesse.

			—	Tu recevras la décision du juge d’ici trois à quatre semaines. En attendant, tu signes ce putain de formulaire et puis tu te casses.

			De guerre lasse, Emma ramassa le stylo pour apposer un gribouillis indéchiffrable sur l’imprimé.

			—	Quand vous aurez vu le film des vautours, insista-t-elle encore, vous serez obligé d’admettre que je suis innocente.

			—	C’est ça… Dégage de suite ou je te mets au trou avec les zombies qu’on a cueillis cette nuit.

			Elle remit sa chapka et sortit du commissariat.

			 

			Dehors, la journée commençait dans l’ambiance froide et feutrée d’un matin de janvier. Dans l’obscurité glacée qui enveloppait la ville, un voyageur solitaire grelottait sous un Abribus, quelques éclats de lumière mouchetaient les immeubles encore endormis et à travers les filets de vapeur bleutée qui s’échappaient des bouches d’égout, les vêtements phosphorescents des éboueurs renvoyaient de petits éclairs pâles.

			Emma s’arrêta en chemin pour acheter du pain frais. Indi n’allait pas tarder à se lever, elle prendrait son petit déjeuner avec lui puis il partirait travailler et elle irait se coucher en essayant d’oublier qu’elle ne franchirait probablement jamais les grilles et les ponts qui séparaient Trash-City du reste du monde.

			Rue des Pas-perdus, ils habitaient au quatrième et dernier étage d’un ancien hôtel situé au fond d’une cour. Dans le hall où les cartes postales encore accrochées sur les murs chuchotaient des milliers de souvenirs délavés, l’odeur du café embaumait l’air de son arôme corsé. Retrouvant un semblant de sourire, Emma grimpa l’escalier, ouvrit discrètement la porte de l’appartement et depuis le couloir, entendit Indi fredonner l’une de ses chansons préférées.

			—	C’est moi ! lança-t-elle en jetant sa canadienne, son écharpe et sa chapka sur le portemanteau de l’entrée.

			—	Salut mon chou ! lui répondit Indi depuis la cuisine.

			Elle enleva son pull et ses bottes dans le salon puis alla se pendre au cou de son ami pour déposer un baiser sur ses joues fraîchement rasées.

			—	J’ai acheté du pain français.

			—	Super ! J’en rêvais.

			Emma en découpa quelques tranches et Indi les mit à griller pendant qu’elle sortait un pot de sirop d’érable.

			—	Thé ou café ? proposa-t-il.

			—	Café.

			—	Colombie, Brésil, Kenya… Où est-ce qu’on s’envole, aujourd’hui ?

			—	Où tu voudras du moment qu’il n’y a pas de commissariat à chaque coin de rue.

			—	Tu étais au poste ?

			—	Malheureusement pour moi.

			—	Pourquoi ?

			Ils déposèrent leur petit déjeuner sur un plateau puis s’installèrent ensemble au salon. Assise en tailleur sur le canapé, Emma divisa un sucre en deux parties égales pour plonger un morceau dans chaque bol. À côté d’elle, Indi l’observait, immobile et inquiet.

			—	Je n’ai rien fait, lui dit-elle pour le rassurer.

			—	Alors raconte !

			De l’embuscade de la rue du Calvaire jusqu’à son interrogatoire au commissariat, elle lui décrivit tous les événements de la nuit avant de se souvenir du médaillon, toujours au chaud dans ses chaussettes.

			—	Oh ! Je l’avais oublié…

			Posant son bol par terre, elle sortit le bijou en guettant la réaction d’Indi qui découvrit l’objet avec un mélange de stupeur et d’admiration.

			—	Où tu l’as eu ?

			—	Il a traversé le trottoir devant moi.

			—	Tu l’as volé.

			—	Non, ramassé.

			Indi faillit lui faire un reproche mais il réussit à se taire. À sa place, il aurait très certainement agi de la même façon.

			—	Qu’est-ce que tu comptes en faire ?

			—	Le vendre pour payer l’amende que le juge va m’envoyer, répondit Emma.

			—	Tu veux essayer de le fourguer au marché noir ?

			—	Exactement.

			—	Mauvais plan. Des indics rôdent dans le circuit, tu risques de te faire épingler.

			—	Tu crois ?

			—	Je crois, alors méfie-toi.

			Contrariée, Emma reposa le médaillon qu’Indi reprit aussitôt pour l’examiner en détail. Une tête de vautour était ciselée à la surface et à l’intérieur, à la place d’un portrait, il y avait une puce électronique sertie dans un anneau en métal.

			—	Merde.

			—	Quoi ?

			—	C’est un piège.

			S’ensuivit un court silence durant lequel Emma n’osa quasiment plus respirer, de crainte d’une explosion.

			—	C’est peut-être un micro, précisa Indi à voix basse.

			—	Et qui nous entend ?

			—	Je ne sais pas… QUI NOUS ENTEND ? cria-t-il en prenant son air le plus sévère.

			—	Arrête ! s’exclama Emma. Tu vas nous faire repérer !

			Pouffant de rire, Indi referma l’objet et le lui rendit.

			—	Dépêche-toi de bazarder ce machin, lui dit-il. Et dans une poubelle plutôt qu’au marché noir.

			—	Quelle poisse ! gémit-elle en se laissant aller contre le dossier du canapé. J’espérais faire une affaire… Tu sais que je suis en rouge, chez les flics ?

			—	Rouge ou bleu, quelle différence ?

			—	Tu es de quelle couleur, toi ?

			—	Aucune idée.

			—	Moi je suis en rouge, probablement à cause de mon père, soupira-t-elle en repliant ses jambes contre sa poitrine. Parfois je me demande si je lui ressemble, tu crois que je lui ressemble ?

			N’ayant pas les réponses aux nombreuses questions qu’elle se posait, Indi préféra se taire plutôt que lui inventer un passé forcément différent de la réalité. Contrairement à elle, lui savait exactement pourquoi on l’avait enfermé à Trash-City.

			Issu d’une famille extrêmement pauvre, il avait grandi dans un ghetto de Jakarta. Adolescent désœuvré et mal dans sa peau, il s’était prostitué pour acheter la drogue qui lui permettait d’oublier la misère et la honte, l’absurdité de sa vie. Au hasard d’une nuit un peu plus déjantée que les autres, il s’était fait embarquer par une patrouille armée alors qu’il traînait avec une bande de voleurs à la tire. Aller direct pour Trash-City… Un éducateur l’avait aidé à sortir de l’enfer de la drogue puis il avait commencé une formation de coiffeur. Aujourd’hui, trois ans après son arrivée dans la ville poubelle, il était définitivement sevré et plutôt fier de travailler dans un salon des quelques quartiers chics de la cité.

			Il avait rencontré Emma par le biais des petites annonces, à l’époque où elle cherchait un colocataire avec qui partager son loyer. Leur amitié avait mûri avec le temps, ils étaient devenus inséparables, aussi intimement liés que s’ils se connaissaient depuis toujours.

			—	De quoi j’ai l’air ? reprit-elle tandis qu’il passait un bras protecteur autour de ses épaules.

			—	D’une fille.

			—	Mais d’une fille bien ou pas ?

			—	Hé ! fit-il en lui tapotant le front à petits coups d’index. Qu’est-ce qui se passe là-dedans ?

			—	J’essaie de comprendre pourquoi la plupart des hommes me reluquent comme une bonne bière qu’ils vont se taper.

			—	Demande ça à un homme qui aime les femmes, pas à moi.

			—	Ouais, tu as raison… J’en parlerai à mon patron.

			—	Ou sinon à Mme Muller. Tu n’avais pas rendez-vous avec elle hier après-midi ?

			—	Exact. J’avais rendez-vous avec Mme Muller, la super-voyante-astro-médium.

			—	Et alors ?

			—	Alors heureusement qu’elle ne prend pas cher, la sorcière !

			—	Pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle t’a dit ?

			D’un bond, Emma s’agenouilla sur le canapé pour mimer une scène imaginaire. La tête haute, les yeux plissés, elle posa ses mains de part et d’autre d’une boule de cristal invisible.

			—	Elle m’a dit… Elle m’a dit que j’allais rencontrer un homme, changer de travail et peut-être même déménager, murmura-t-elle d’une voix théâtrale.

			—	C’est vrai ?

			—	Absolument.

			—	Tu vas avoir un mec ?

			—	Et attention ! ajouta-t-elle avec emphase. Pas n’importe lequel : il s’agit du Prince charmant en personne !

			—	Quoi ? ! Cet abruti qui a foiré son brushing et cavale en caleçon après Cendrillon ?

			—	T’es nul, Indi ! Le Prince charmant de Trash-City porte des jeans troués, il ne se coiffe pas et se déplace en rollers… ou en 4 x 4, selon le temps.

			—	Et il bosse ou il est rentier ?

			—	Il bosse, il a un métier passionnant, il est… musicien, poète ou… angélologue.

			—	Angélologue ?

			—	Oui. Je rêve d’un mec qui m’emmène voir les anges pour contempler la Terre d’en haut.

			Indi éclata de rire, Emma redevint sérieuse :

			—	Mme Muller n’est pas plus voyante que moi, déclara-t-elle gravement.

			—	Qu’en sais-tu ?

			—	Je le sais parce qu’elle a été incapable de me parler du passé.

			—	On ne va pas la consulter pour parler du passé mais de l’avenir, c’est l’avenir qui est important.

			—	Pas pour moi, répliqua Emma, formelle. J’espérais qu’en me tirant les cartes, elle me donnerait certains indices sur ma famille et mon enfance. J’espérais qu’avec son aide, je retrouverais quelques bribes de souvenirs, quelques images de toutes ces années oubliées… Je suis déçue.

			Son regard se rembrunit, elle s’allongea sur le canapé et Indi se poussa pour lui laisser un peu plus de place.

			—	Peut-être que tu retrouveras la mémoire, lui dit-il gentiment. Peut-être qu’il faut du temps pour que tout se remette en ordre dans ta tête.

			—	J’ai l’impression d’être née hier, tu imagines l’effet que ça fait ?

			—	Oui, je crois.

			—	Mme Muller ne m’a rien appris et quoi qu’il arrive, je n’ai pas l’intention de changer de travail ni de déménager. Je suis bien ici, avec toi.

			Indi lui sourit tendrement. Que serait sa vie sans elle ? Que serait sa vie sans leurs fous rires et leurs discussions passionnées, sans cesse renouvelées ?

			Égoïstement, il fit le vœu qu’Emma reste avec lui le plus longtemps possible car si elle choisissait de s’en aller, elle laisserait un vide immense que personne ne pourrait combler.

			Alors qu’elle commençait à s’endormir, Emma revit le visage épouvanté de la voyante au moment où elles avaient abordé son enfance. Gênée, Mme Muller avait éludé chacune de ses questions pour orienter habilement la conversation sur l’avenir. Que lui avait-elle caché ? Son passé était-il si terrible et secret pour effrayer une vieille dame de quatre-vingts ans ?

			—	Et pour toi ? demanda-t-elle sans rouvrir les paupières. Ses prédictions se sont réalisées ?

			—	Ah ! Tu vois que ça t’intéresse ! s’exclama Indi, satisfait.

			—	On ne sait jamais… Si le prince était vraiment charmant…

			—	Il le sera. Forcément.

			
		

	
		
			Le prince charmant version Trash-City

			 

			 

			 

			Au Soleil bleu, la scène installée près du bar dominait une trentaine de tables alignées sur un carrelage aux reflets argentés, le plafond noir parsemé d’éclats de miroir ressemblait à un ciel étoilé et les personnages représentés sur les murs – des héros de jeux vidéo ou de bandes dessinées – jouaient avec toutes les nuances de bleu, du plus clair au plus sombre, du plus tendre au plus vif.

			À ce décor branché, s’ajoutaient des bières de qualité et le fabuleux talent d’Emma Walsh.

			Enfermée dans sa loge, elle finissait de s’habiller lorsque Li-Ann frappa à sa porte.

			—	Je peux entrer ?

			—	Entre, je suis prête.

			—	Fais voir ?

			Emma se tourna vers son amie.

			—	Comment tu me trouves ?

			—	Bof.

			—	Merde, Li-Ann ! Ça fait une heure que je me prépare !

			Li-Ann éclata de rire et perchée sur huit centimètres de talons, Emma s’observa soucieusement dans la psyché.

			Tout en elle était sexy. Absolument tout. Sa silhouette aux courbes idéales, son visage aux traits parfaits, ses boucles d’ébène qui retombaient en désordre sur ses épaules, sa bouche pulpeuse et son regard aussi sombre et profond qu’une nuit sans lune.

			D’un geste sûr, elle ajusta ses vêtements, un dos nu noir au décolleté affolant et un pantalon assorti dont le tissu très fluide était volontairement décousu jusqu’à la moitié des cuisses. Satisfaite, elle sourit à son image et Li-Ann lui fit un clin d’œil.

			—	Je déconnais. T’es vachement belle. Vraiment.

			—	Merci.

			—	T’es en forme ?

			—	Ça va.

			—	J’espère que t’es en forme parce que devine qui est là.

			—	Le président de World Records ! plaisanta Emma en tapant des mains.

			—	Négatif, répondit Li-Ann en secouant la tête. Le président de World Records est sans doute bedonnant, grisonnant et ratatiné, or celui dont je te parle est exactement le contraire.

			—	Grand, blond et super musclé ?

			—	Tu brûles… Suis-moi.

			Elles sortirent des vestiaires. Dans les coulisses, Emma grimpa l’escalier qui conduisait à la scène puis entrouvrit légèrement le rideau pour observer discrètement le public.

			—	Je vois pas.

			—	Regarde encore.

			Elle balaya une deuxième fois la salle, plus attentivement, et ses yeux pétillant de curiosité s’arrêtèrent sur l’homme aux cheveux châtain clair qui était assis à la table centrale. Seul et rêveur, il sirotait tranquillement sa bière en jouant avec un dessous de verre.

			—	Ça y est, je l’ai vu ! s’exclama-t-elle en refermant le rideau.

			—	C’est la quatrième fois qu’il vient, cette semaine.

			—	Il a peut-être oublié quelque chose.

			—	Sûrement pas toi ! répliqua Li-Ann. Il attend le début du concert comme le loup attend la pleine lune.

			Flattée, Emma ressentit dans son corps des vibrations troublantes, entre la pudeur et l’envie, entre l’impatience et la torture délicieuse de l’attente.

			—	J’aime bien sa coiffure.

			—	Il ne se coiffe pas.

			—	En pétard mais soigné, je suis persuadée que c’est tout un art de se coiffer comme ça.

			—	Je te dis qu’il ne se coiffe pas, insista Li-Ann. Mais bon, je peux me tromper : on en reparlera quand tu l’auras planté dans le décor de ta salle de bains.

			—	Hé ! Pas si vite ! Ce n’est pas parce qu’il débarque pile au moment où Mme Muller avait prévu qu’il débarquerait que je dois m’emballer !

			Perplexe, Li-Ann haussa mollement les épaules.

			—	Si t’es pas intéressée…

			—	Mais essaie de comprendre ! gémit Emma.

			—	Il n’y a rien à comprendre. On s’en fiche que ta rencontre avec ce beau gosse soit astralement programmée ou pas, et très franchement, à ta place, je me laisserais volontiers tenter… Il n’est pas particulièrement loquace mais il a l’air bien élevé.

			—	Comment tu le sais ? Tu lui as parlé ?

			—	Oui, madame.

			—	Tu lui as carrément parlé ?

			—	Carrément, oui, se vanta Li-Ann, amusée. Avant-hier, pendant que je prenais sa commande, il m’a demandé où tu étais… Je lui aurais bien refilé ton numéro mais j’ai préféré le laisser mariner.

			Bras dessus bras dessous, elles descendirent l’escalier en riant pour s’installer sur la première marche.

			—	Il a une belle voix ? poursuivit Emma, impatiente.

			—	La voix sexy de Chris Martin et un sourire de folie. Il a au moins quarante-deux dents encore plus blanches que la barbe du Père Noël, une peau zéro défaut et des yeux gris-bleu qui te transforment en guimauve dès qu’il les pose sur toi. Quant à sa coupe de cheveux façon hérisson électrocuté, faudrait presque s’attacher les mains pour résister à l’envie d’y fourrer les doigts dedans.

			—	Ça y est ! s’exclama Emma en tapant des pieds. Je suis une guimauve qui va se laisser dévorer…

			« Et qui va se faire foutrement engueuler ! » se dit Charlie en déboulant dans les coulisses. Les poings sur les hanches et les yeux revolver, il toisa ses deux employées avec autant de hargne que de mépris.

			—	Et voilà les inséparables en plein effort ! leur lança-t-il furieusement. Je peux savoir ce qui se passe, mesdemoiselles ? On attend la conférence de presse, peut-être ?

			—	Non, Charlie. On se demandait simplement s’il fallait appeler les pompiers, gloussa Li-Ann.

			Par acquit de conscience, Charlie regarda furtivement autour de lui.

			—	Pas de panique, patron ! reprit Li-Ann. C’est le décolleté d’Emma qui risque de mettre le feu aux poudres !

			—	Quant à toi tu risques d’avoir le feu aux fesses si tu ne retournes pas travailler illico ! Tes plateaux t’attendent et tes clients aussi !

			Li-Ann s’en alla sans broncher, abandonnant Emma sur la première marche de l’escalier. Son sourire charmeur désarma Charlie de sa mauvaise humeur, il glissa un œil indiscret en direction de son décolleté et rougit violemment sous l’effet d’une pensée érotique. Cette fille avait la beauté du diable.

			Troublé, il releva la tête en se raclant la gorge.

			—	Où sont tes musiciens ? grogna-t-il.

			—	Stan recoud son pantalon et Noa astique sa Strat.

			—	Il astique quoi ?

			—	Sa guitare.

			—	Et c’est le moment ? ! fustigea Charlie. Mais c’est quoi cette pagaille, ce soir ? Je rêve ou il y a de la rébellion dans l’air ?

			—	Je crois que c’est la pleine lune, soupira Emma, songeuse.

			—	Pleine lune ! Moi je crois que je travaille avec une bande d’incapables et si ça continue, je vais tous vous virer !

			Emma bondit sur ses pieds pour se précipiter dans les vestiaires des garçons. Entrant sans prendre la peine de frapper, elle attrapa le batteur puis le guitariste par un bras et le reste du groupe les suivit dans le couloir.

			—	Y a un blème ? lui demanda le bassiste en finissant de boutonner sa chemise.

			—	Le président de World Records est dans la salle… Faut lui en mettre plein les mirettes.

			 

			Ce soir-là, Emma fit de son concert un moment unique, un instant de pur plaisir. En parfait accord avec la musique, elle enchaîna ses chansons d’une voix claire et veloutée, avec une émotion grandissante qui entraîna les spectateurs dans un fabuleux voyage à travers un monde imaginaire, un monde de tolérance, de couleurs et de liberté.

			 

			Immobile derrière le comptoir, Charlie, les yeux écarquillés et la bouche entrouverte, dévisageait sa chanteuse comme s’il la découvrait pour la première fois. Que diable lui arrivait-il, ce soir ? Pleine lune ou pas, il ne l’avait jamais vue aussi passionnée, aussi libre et heureuse de jouer devant un public confit d’admiration.

			Selon Charlie, Emma Walsh était un volcan d’audace et de volupté, un feu d’artifice de sensations et de saveurs inédites. Talentueuse et futée, cette fille n’avait rien à faire à Trash-City et d’ailleurs, Charlie était persuadé qu’elle lui avait menti sur ses origines et les circonstances de son incarcération dans la ville poubelle. Malgré ses cheveux de jais et ses grands yeux couleur réglisse, elle n’avait ni les manières ni le langage des bohémiens et sans chercher à faire un mauvais jeu de mots, son… accident de caravane ne tenait pas la route. Qui connaissait la vérité sur ce passé qu’elle avait soi-disant oublié ?

			Lorsqu’il laissait vagabonder ses pensées, Charlie aimait l’imaginer dans la peau d’une guerrière ou d’un agent secret. Cependant, si elle était suffisamment maligne pour mener une double vie sans que personne ne s’en aperçoive, elle était beaucoup trop fantasque et bavarde pour une espionne en mission dans la cité.

			Autoritaire à l’excès, Charlie se montrait rarement tendre envers elle et pourtant, il tenait à elle comme à un trésor. Depuis qu’elle chantait au Soleil bleu, il avait doublé sa clientèle et son chiffre d’affaires, si bien qu’il serait bientôt assez riche pour acheter un deuxième pub dans un quartier un peu plus chic. Bien sûr, il inviterait Emma à le suivre dans cette nouvelle aventure et n’hésiterait pas à augmenter son salaire pour la convaincre d’accepter. Elle avait besoin d’argent, il avait besoin de son talent : ils étaient faits pour s’entendre…

			 

			Une Guinness, deux Desperado et trois Red Bull, Karl prit la commande d’un groupe de filles puis repartit vers le comptoir en regardant la scène pour surveiller Emma. Déjà un mois qu’il essayait de la séduire, déjà un mois qu’elle le repoussait, avec délicatesse mais fermeté. Comment lui faire comprendre que lui seul pouvait lui offrir la liberté qu’elle espérait ?

			On perd notre temps, Shiraz. Il faut vraiment que tu te souviennes, songea-t-il en posant maladroitement son plateau sur le zinc. Le plateau glissa, une chope de bière tomba par terre et se brisa sur le carrelage.

			—	Putain de boulot ! grommela-t-il en se baissant pour ramasser les morceaux de verre.

			Il épongea le sol en repensant au passé. À l’époque, Shiraz avait les cheveux courts et s’habillait comme un garçon… par la force des choses. Karl la préférait féminine et sexy, comme ce soir où elle était incroyablement excitante avec ce dos nu dont le décolleté suivait la courbe exquise de ses seins haut perchés et ce pantalon de folie qui soulignait son petit cul de rêve.

			Le simple fait d’imaginer les trésors de plaisir qui se cachaient sous ses vêtements le remplit de désir, il tira son tee-shirt par-dessus son jogging pour camoufler un début d’érection.

			—	On va foutre le camp de cette ville, Shiraz. J’ai un plan, murmura-t-il en se caressant discrètement l’entrejambe.

			Satisfait, il prépara sa commande en fredonnant.

			 

			Installé à la table centrale, Larvik Quinn retenait son souffle sans quitter la scène des yeux. Il fallait être en marbre pour résister à la beauté volcanique d’Emma Walsh or il ne l’était pas. Depuis le début du concert, elle le bombardait d’œillades incendiaires et de sourires indécents qui lui procuraient un léger vertige contre lequel il n’avait aucune envie de lutter. D’ailleurs, il répondait à ses avances par des regards délibérément prometteurs qui incitaient la demoiselle à poursuivre son petit numéro de charme… Ce jeu-là n’était pas désagréable, simplement dangereux.

			Le concert se finit sous un tonnerre d’applaudissements amplement mérités et Larvik avala une dernière gorgée de bière en pensant à l’étape suivante. Emma Walsh allait venir lui parler, il en était persuadé. Comment allait-elle l’aborder ?

			Après l’opération « séduction » à laquelle ils venaient de se livrer, il se doutait qu’elle n’irait pas par quatre chemins et qu’il devrait batailler pour maîtriser ses plus bas instincts. Cette idée le fit frémir, d’amertume et de confusion. Le mystère « Emma Walsh » le tourmentait depuis des années et à l’heure de déterrer le passé, il n’avait plus le droit de se laisser dominer par ses propres faiblesses.

			Impatient, il se tourna vers le bar où la jolie Chinoise avec qui il avait échangé quelques mots l’avant-veille l’épiait discrètement.

			—	Il n’y a pas de concert, ce soir ? lui avait-il demandé après avoir passé sa commande.

			—	Non.

			—	Pourquoi ?

			—	Repos.

			—	Dommage.

			Malicieuse, Li-Ann lui avait décoché un sourire empreint de sous-entendus.

			—	T’as flashé sur l’image ou le son ?

			—	Le son est parfait, quant à l’image…

			—	Elle s’appelle Emma.

			—	C’est elle qui écrit ses chansons ?

			—	Évidemment ! Qu’est-ce que tu crois ?

			—	Elle a un style intéressant.

			—	Je lui transmettrai le compliment. Sinon, elle sera là demain et après-demain alors si tu veux passer papoter musique…

			—	Je passerai, peut-être.

			—	Tu passeras, c’est sûr, avait conclu Li-Ann avant de s’envoler vers d’autres clients.

			Auteur, interprète, femme fatale… Beaucoup de rôles à assumer pour une va-nu-pieds qui avait frôlé la mort et enterré ses souvenirs auprès d’une rivière, un matin de printemps…

			Les musiciens s’étaient regroupés près du comptoir pour porter un toast à leur triomphe, Emma n’était pas avec eux et Larvik la chercha dans la salle. Quand leurs regards se croisèrent, il plongea ses yeux clairs dans ses prunelles sombres et il reçut un choc. La glace contre le feu.

			Une bière dans chaque main, elle avança jusqu’à lui sans se presser, avec ce sourire captivant qui ne la quittait probablement jamais. En arrivant à sa hauteur, elle posa les deux bouteilles sur la table, se hissa sur un tabouret puis le toisa crânement.

			—	Cadeau de la maison, lui dit-elle en l’invitant à trinquer.

			—	C’est gentil. En quel honneur ?

			—	Tu es mon fan le plus fidèle de la semaine.

			Sans un mot, ils se dévisagèrent longuement et Larvik se sentit pris au piège entre l’objectif qu’il s’était fixé et celui qu’il n’osait pas s’avouer.

			—	Excellent concert, lâcha-t-il enfin. Félicitations.

			—	Merci.

			Sous son nez, elle croisa les genoux avec élégance, dévoilant ses jambes parfaites sous le tissu de son pantalon fendu. Cette vision divine coupa brutalement Larvik de la réalité, il s’attarda sur ses cuisses puis remonta tranquillement jusqu’à son décolleté qu’il jugea follement excitant et… terriblement dangereux. Cette fille le troublait profondément, ce qui l’agaçait prodigieusement.

			—	Je m’appelle Emma.

			—	Larvik, répondit-il en relevant péniblement le menton.

			—	Original.

			—	C’est norvégien.

			—	Encore mieux… Tu n’es pas le genre de la maison, que fais-tu ici ?

			—	Quel est le genre de la maison ?

			—	Observe les gens autour de toi. La plupart d’entre eux sont des paumés à la recherche d’un peu de rêve et de compagnie, ils viennent ici se prendre une biture en attendant des jours meilleurs, lui expliqua-t-elle en guettant sa réaction.

			Larvik se tourna vers les tables alentour. Il n’y avait que des jeunes, essentiellement des garçons, qui buvaient, riaient et s’éclataient comme partout ailleurs sur la planète.

			—	Tu as une vision plutôt sombre de la situation, conclut-il en revenant vers Emma.

			—	Au contraire, j’ai une vision très claire de la situation. Tu as l’impression qu’ils s’amusent ?

			—	Ils en ont l’air.

			—	C’est une illusion, ils trompent l’ennui… Mais peu importe, tu n’as pas répondu à ma question.

			—	Ah, pardon ! Tu disais ?

			—	Qu’est-ce qui t’amène ici ?

			—	Eh bien je suis exactement comme les autres, je viens me prendre une biture en espérant que tout ira mieux demain.

			« Menteur ! » pensa-t-elle en attrapant sa bouteille de bière par le goulot pour la faire tourner entre ses doigts agiles. Qui était cet homme qui paraissait à la fois fier, grave et serein ? Malgré ses cheveux ébouriffés, ses joues mal rasées et son allure décontractée, Emma était persuadée que cet inconnu qui se démarquait très nettement de ses voisins de table détestait traîner seul dans les bars de nuit.

			—	T’es RME depuis longtemps ? lui demanda-t-elle soudain.

			—	Je suis quoi ? fit-il en fronçant les sourcils.

			—	Tu es nouveau à Trash-City ? reprit-elle, confortée dans l’idée qu’il n’avait rien à faire ici.

			—	Oui, enfin… si on veut.

			—	Tu viens de Norvège ?

			—	De Laksevåg. Et toi, d’où viens-tu ?

			—	Moi ? s’étonna-t-elle.

			—	Oui, toi !

			D’ordinaire, lorsqu’on lui posait cette question à laquelle elle n’avait pas de réponse, elle donnait le nom de la première ville ou du premier pays qui lui traversait l’esprit, pourvu qu’il soit lointain. Ce soir, comme elle n’avait pas envie de tricher avec cet homme, elle choisit une solution à mi-chemin entre mensonge et vérité.

			—	Je suis de Trash-City, lui susurra-t-elle en se penchant vers lui dans l’unique but de le troubler. Cette ville est ma patrie.

			—	Il me semble que cette ville n’existe que depuis une quinzaine d’années, souligna-t-il pour lui prouver qu’il n’était pas dupe.

			—	C’est ce qu’on t’a dit ? enchaîna-t-elle d’un air faussement surpris.

			—	Oui.

			—	Alors sans doute que j’ai oublié d’où je viens.

			« Quel talent ! » songea Larvik sans la quitter des yeux. Elle avait l’art et la manière d’éviter les questions délicates mais il était armé d’une détermination sans faille qui lui permettrait – à plus ou moins longue échéance – d’obtenir les informations qu’il était venu chercher.

			—	Qu’est-ce que tu fais de tes journées ? poursuivit-elle entre deux gorgées de bière.

			—	Je bosse.

			—	Laisse-moi deviner, tu es… pilote de chasse ou bien joueur de hockey professionnel.

			—	Ni l’un ni l’autre, malheureusement.

			—	Angélologue, peut-être ?

			—	Non plus !

			—	Alors quoi ?

			—	Journaliste.

			—	Où ça ?

			—	Ma parole ! C’est un véritable interrogatoire ! s’exclama-t-il, amusé.

			—	Quel vilain mot ! répliqua-t-elle en faisant une adorable grimace. Laissons les interrogatoires à la police, moi je ne pose que des questions.

			—	Alors pour répondre à ta question, sache que je travaille pour Trash FM.

			—	Je vois.

			—	Tu vois quoi ?

			—	Je vois que tu as un bel avenir devant toi. Cette ville de rêve est une source d’inspiration intarissable pour les journalistes… et pour les artistes aussi, d’ailleurs.

			Un serveur attifé comme un mendiant passa devant leur table. Visiblement malade de jalousie d’apercevoir Emma en compagnie d’un homme, il fusilla Larvik d’un regard torve, censé l’impressionner. Stoïque, celui-ci lui renvoya un sourire blasé, plein d’assurance. « Pauvre mec, t’es sûrement pas son genre », pensa-t-il en se tournant définitivement vers Emma.

			—	C’est toi qui écris les paroles de tes chansons ?

			—	Tu aimes ?

			—	Oui.

			—	Tu les trouves comment ? Cyniques ? Drôles ?

			—	Pleines d’ironie et de bon sens mais tu n’as pas répondu à ma question.

			—	J’écris toutes les paroles. Tu aimes vraiment ?

			—	Oui, répondit-il franchement. Tu chantes depuis longtemps ?

			—	Aucune idée, avoua-t-elle sans réfléchir.

			Aussitôt confuse de s’être trahie, elle lâcha maladroitement sa bouteille qui roula sur la table. Larvik la rattrapa et la lui rendit.

			—	Merci, s’excusa-t-elle doucement.

			Et elle appuya son remerciement d’un battement de cils façon star américaine d’un film hollywoodien. Sacrée comédienne. Elle méritait l’oscar de la séduction.

			—	En tout cas ce soir c’était vraiment bien, continua Larvik en s’efforçant d’oublier les picotements de désir qui l’électrisaient de la tête aux pieds. Même ton patron était scotché derrière son bar.

			—	Tu connais Charlie ?

			—	Non mais je l’ai vite repéré : il surveille ses employés comme s’il avait peur que l’un d’eux se tire avec la caisse.

			—	D’ailleurs, la caisse est piégée.

			—	Ce type doit être invivable, comment fais-tu pour le supporter ?

			Préparant sa réponse, Emma s’approcha de Larvik jusqu’à ce que leurs épaules se touchent, ce contact le privant définitivement de ses dernières pensées rationnelles. Le dos cambré, la gorge offerte, elle le scrutait de ses grands yeux noirs qui brillaient d’un éclat sauvage dans lequel il vit très clairement la suite de leur soirée. Un pur fantasme.

			—	Charlie est un tyran or moi, j’ai besoin de tendresse, lui souffla-t-elle à l’oreille avec autant d’impertinence que de sensualité.

			Troublé jusqu’au vertige, Larvik se mit à rire et elle découvrit enfin ses fameuses quarante-deux dents aussi blanches que la barbe du Père Noël. Embarquement immédiat pour le septième ciel…

			Cet homme lui plaisait, elle le voulait et était prête à tout pour l’obtenir, même si leur rencontre n’avait aucun avenir.

			—	Il y a trop de bruit ici, lui dit-elle soudain. Je te propose d’aller bavarder ailleurs.

			—	Où ça ?

			—	Peut-être chez moi.

			—	Tu es très… directe.

			—	La vie est si courte ! Pourquoi s’embarrasser de détours inutiles ?

			Il aurait dû réagir, se protéger en se replongeant dans le passé pour s’interdire de céder à la tentation mais il fit exactement le contraire. Lentement, il franchit les derniers centimètres qui le séparaient d’Emma pour effleurer sa bouche aussi douce et sucrée qu’un bonbon. Plus rien n’existait autour d’eux, ni la musique ni les rires, juste les battements synchrones de leurs deux cœurs affolés par ce premier baiser… que Charlie interrompit en donnant un coup de poing féroce sur leur table, les faisant sursauter.

			—	Emma ! aboya le patron. Lève ton ravissant petit cul de ce foutu tabouret et retourne en coulisses !

			—	Mais…

			—	Tu feras le joli cœur plus tard, quand tu auras rangé ta loge et tout le bordel que tu as fichu dans mon bureau ! C’est pas le dépôt d’H & M, mon bureau !

			Emma le dévisagea d’un air suppliant qui le laissa totalement indifférent. Un dictateur, ce Charlie. Jamais d’humeur à négocier.

			—	J’y vais, marmonna-t-elle sans cacher sa déception.

			—	Fissa ! précisa-t-il avant de s’éloigner à grands pas.

			Larvik redescendit sur Terre à la vitesse d’une météorite qui entre dans l’atmosphère. Putain ! La bière qu’on lui avait servie devait contenir une sacrée dose d’aphrodisiaques pour l’avoir incité à se comporter comme un adolescent à sa première boum !

			Tenaillé par la colère et le doute, il se leva, empoigna sa parka et s’habilla sous le regard désemparé d’Emma dont le cerveau était au bord de l’explosion nucléaire. L’homme de sa vie allait partir et peut-être ne plus jamais revenir…

			Il referma sa veste, fouilla ses poches et déposa un billet sur la table en jetant un coup d’œil reconnaissant en direction de Charlie. Sans le savoir, le patron venait de lui éviter de commettre ce qui aurait été – à ce jour – la plus grosse connerie de toute sa vie.

			—	Salut, bougonna-t-il, maussade.

			—	’Lut, souffla Emma, si doucement qu’il ne l’entendit pas.

			Sans un sourire, sans un regard, il lui tourna le dos et fila droit vers la sortie du pub qu’il franchit sans l’ombre d’une hésitation.

			Heureuse et malheureuse, conquise et déçue, Emma fixa longuement la porte avec l’espoir de le voir réapparaître. Li-Ann se précipita vers elle.

			—	Alors ?

			—	Il est parti.

			—	Ouais, j’ai remarqué ! Il embrasse bien ?

			—	Divinement bien.

			—	Vous allez vous revoir ?

			—	Je ne sais pas, peut-être qu’il ne reviendra pas.

			—	Franchement, ça m’étonnerait ! T’aurais dû voir la tête à Charlie quand il a vu ce que vous faisiez !

			—	Charlie ne comprend rien à l’amour, soupira Emma, brimée.

			—	Charlie ne comprend rien à rien.

			—	À cause de lui, je viens de perdre l’homme de ma vie… C’est dramatique.

			—	T’inquiète, l’homme de ta vie sait où te trouver.

			—	Tu crois qu’il reviendra ?

			—	Je te parie qu’il ne tardera pas à rappliquer, conclut Li-Ann, formelle. Allez viens, Cendrillon ! C’est pas encore l’heure du bal, alors secoue-toi un peu.

			 

			Quand le Soleil bleu referma ses portes, Emma était toujours sous le charme du Norvégien au regard clair. Cette soirée n’était peut-être qu’une illusion, une petite étincelle au milieu de la nuit, mais peu importe, elle avait pleinement profité de cet instant, elle l’avait savouré comme une gourmandise et s’étonnait encore de toutes les sensations nouvelles qu’il avait suscitées.

			Oubliant le froid, la fatigue et les rues sinistres de Trash-City, elle rentra chez elle sans se presser pour prolonger un peu l’état de légèreté dans lequel elle se trouvait.

			Elle marchait depuis dix minutes lorsqu’un bruit, discret, presque inaudible, coupa brutalement le fil de ses rêveries. Quelqu’un la suivait.

			D’instinct, elle serra ses poings de toutes ses forces et se retourna pour affronter bravement le danger. Autour d’elle, un voile de brouillard rampait sur le bitume comme un serpent silencieux, et dans ce décor lugubre, on n’entendait même plus le ronronnement habituel des vautours…

			—	Quelle poisse ! Jamais là quand on a besoin d’eux !

			Tous ses sens en alerte, elle pivota sur ses talons et reprit son chemin en s’efforçant d’ignorer la peur au creux de son ventre. Rue du Calvaire, elle s’attendait à croiser la patrouille armée qui surveillait le quartier depuis le cambriolage mais ici comme ailleurs, tout était désert, immobile, figé dans un écrin de brume gris clair et gris foncé.

			Au moment où elle passait devant la pharmacie dévastée, un objet rebondit sur la chaussée en faisant un bruit métallique. Surprise, Emma poussa un cri de frayeur et la main sur le cœur, elle s’arrêta pour la deuxième fois.

			De l’autre côté de l’avenue, un vieux chat efflanqué chassait dans un container plein à craquer.

			—	Ce n’était qu’un chat… un pauvre matou affamé ! murmura-t-elle d’une voix blême.

			À peu près rassurée, elle se remit en route en marchant de plus en plus vite dans un brouillard qui dessinait de longues coulées de vapeur blanchâtre, comme autant de langues qui s’apprêtaient à la dévorer. Putain de vie à la con.

			Alors qu’elle longeait le parc des Têtes coupées – un petit bois surnommé ainsi depuis qu’un couple illégitime s’était fait trancher la gorge par le mari trompé –, une silhouette fantomatique se profila dans la pénombre, tout près d’un buisson dont les feuilles frémirent comme sous l’effet du vent.

			Affolée, Emma déguerpit à toute vitesse et autour d’elle, la ville se mit à défiler en accéléré. Les ruines d’une maison en démolition. Un ancien bar-tabac reconverti en squat. Une poubelle renversée d’où giclaient quelques rats et sous un pont, un long couloir sombre dans lequel flottait une odeur pestilentielle, mélange écœurant de soufre, d’urine et de carton brûlé.

			Le froid lui mordait le visage et ses talons claquaient sur les trottoirs humides, elle trébucha sur un objet non identifié, se raccrocha in extremis au rétroviseur d’une voiture et continua de courir, toujours plus vite, toujours plus loin du parc des Têtes coupées.

			Elle arriva rue des Pas-perdus hors d’haleine, les jambes brisées par l’effort et les poumons en feu. À l’angle de la cour, quand elle s’arrêta enfin pour regarder en arrière, elle ne vit rien ni personne, juste un faisceau de lumière bleutée qui annonçait le passage d’un drone. Trop tard.

			Menton baissé, elle traversa la cour, entra dans son immeuble et s’échoua lamentablement sur la première marche de l’escalier en maudissant (dans l’ordre) les fantômes, la police, Charlie, les caravanes et la Terre entière.

			Immobile dans le noir, elle inspira lentement pour essayer de calmer son cœur qui battait à grands coups rapprochés tandis que le sang affluait douloureusement dans ses tempes. « Tu manques d’exercice, ma fille ! »

			Le jour de sa sortie de l’hôpital, les médecins lui avaient donné une carte d’accès permanent au centre de rééducation de la ville, lui recommandant d’aller nager plusieurs fois par semaine pour remuscler son corps fragilisé par les nombreuses interventions qui avaient suivi son accident de caravane. Bien sûr, elle n’avait pas écouté leurs conseils et bien sûr, ce soir, elle regrettait amèrement son indiscipline.

			S’aidant de la rampe, elle se remit debout, monta péniblement les quatre étages, entra dans son appartement et verrouilla soigneusement la porte. Sauvée.

			Comme d’habitude, elle commença à se déshabiller dans le couloir et finit dans la salle de bains où elle prit une longue douche bien chaude pour réchauffer sa peau glacée.

			Nue sous la serviette-éponge qu’elle noua sur ses seins, elle sortit de la salle d’eau et tâtonna jusqu’à la cuisine pour aller se préparer une infusion, son calmant préféré.

			Alors qu’elle arrivait au salon, une main toucha son épaule et elle poussa un cri en donnant un grand coup de poing à l’aveuglette.

			—	Aïe, putain ! gémit une voix.

			Emma alluma la lumière. Face à elle, un jeune homme entièrement nu se frottait doucement le menton en faisant la grimace.

			—	Désolée, j’ai cru qu’il y avait un cambrioleur, s’excusa-t-elle en soupirant de soulagement.

			—	Moi aussi.

			—	Et c’est dans cette tenue que tu comptais lui faire peur ?

			—	Ben… ché pas, j’ai pas réfléchi, répliqua le garçon en croisant pudiquement les mains sur son sexe.

			—	Je t’ai fait mal ?

			—	Je crois que j’ai avalé mon piercing.

			—	Zut !

			—	Pas grave, j’ai avalé pire.

			—	Ouais, je m’en doute.

			La mèche en bataille et le peignoir de travers, Indi les rejoignit d’un pas chancelant. Ébloui par la lumière du plafonnier, il posa une main en visière sur son front puis demanda d’une voix pleine d’attention si tout allait bien.

			—	Ça va, on faisait connaissance, lui répondit son ami avant de retourner se coucher.

			—	Il s’appelle Rocco… Il est italien, chuchota Indi à l’oreille d’Emma.

			—	Préviens tes petits copains que tu ne vis pas tout seul ! le gronda-t-elle doucement.

			—	OK, pardon, je ne pensais pas qu’il se lèverait.

			Oubliant son envie de tisane, Emma fit demi-tour vers sa chambre où Indi la suivit. En entrant dans la pièce, elle enleva sa serviette de toilette qu’elle étendit sur le radiateur, puis, toute frissonnante, se glissa dans un pyjama d’homme un peu trop grand pour elle.

			—	Ça va ? lui demanda Indi pendant qu’elle s’installait sur son lit.

			—	Quelle poisse ! Ce con m’a fichu la trouille de ma vie !

			—	Rocco n’est pas un garçon violent, d’habitude.

			—	Je ne parlais pas de lui.

			—	De qui d’autre, alors ?

			Elle ne répondit pas. D’un geste mécanique, elle attrapa un plaid roulé en boule sur un coin d’oreiller pour s’envelopper dedans.

			—	Emma ?

			—	Je crois que j’ai été suivie.

			—	Tu crois ?

			—	Il y avait… Il me semble qu’il y avait quelqu’un dans le parc des Têtes coupées.

			—	Et puis ?

			—	Rien, oublie. Je ne suis plus très sûre de ce que j’ai vu.

			—	Tu devrais demander à Karl de te raccompagner.

			—	Je n’en ai pas envie.

			—	Tu serais en sécurité, avec lui.

			—	Je ne sais pas.

			Soucieux, Indi la dévisagea en se mordillant un ongle.

			Depuis son accident, elle faisait des cauchemars et elle avait des visions, des fragments de souvenirs qu’elle intégrait aux événements de la journée sans être capable de distinguer le faux du vrai, le présent du passé. Ses troubles neurologiques provoquaient également des absences, des pertes de conscience qui la plongeaient dans une sorte de coma éveillé, un peu comme si quelqu’un appuyait sur la touche pause du film de sa vie. Elle revenait brusquement à la réalité, après plusieurs secondes, parfois plusieurs minutes. Ce soir, comment savoir si elle avait été victime de son imagination ou d’un rôdeur qui s’était amusé à lui faire peur ? Les rues de Trash-City étaient semées d’embûches…

			Alors qu’il s’inquiétait pour elle, Indi la vit sourire comme si quelque chose de drôle lui traversait l’esprit.

			—	À quoi tu penses ?

			—	À la merveilleuse soirée que je viens de passer ! s’exclama-t-elle en se débarrassant de son plaid qu’elle jeta au hasard. J’ai rencontré the Prince charmant, annonça-t-elle triomphalement, à genoux sur le lit en levant les bras comme un supporter de foot qui salue un but décisif.

			—	Oh ?

			—	Pas de doute, c’est lui !

			—	Et comment est-il ?

			—	Charmant.

			—	Allez !

			—	Jean usé, la trentaine, des yeux comme des lasers, une voix aussi chaude et sensuelle qu’un coulis de chocolat, des mains parfaites et le sourire de James Bond… Mais c’est normal, il est norvégien !

			—	James Bond ?

			—	Mais non, idiot !

			—	J’comprends pas.

			—	Les Norvégiens ont tous de belles dents, c’est dans leurs gènes.

			—	Je savais pas.

			—	Moi si.

			Intéressé, Indi vint la rejoindre sur le lit. Couché en travers du matelas, il s’appuya sur un coude et de sa main libre, ajusta machinalement son peignoir.

			—	Tu l’as rencontré au Soleil bleu ?

			—	Oui.

			—	Et t’es sûre que ce n’est pas lui qui t’a suivie ?

			—	Absolument sûre. Celui qui m’a suivie était mal gaulé alors que Larvik est grand et costaud, expliqua-t-elle en contractant les muscles de ses bras.

			Toute réflexion faite, Indi se dit qu’elle avait peut-être confondu un nain de jardin du parc des Têtes coupées avec un être humain. La fatigue a parfois des effets délétères…

			—	Et puis ce n’est pas un RME, ajouta-t-elle fièrement. Il est journaliste à Trash FM.

			—	Cool !

			—	Ouais, super cool mais les princes ne sont plus ce qu’ils étaient, reprit-elle en perdant un peu de son enthousiasme. Celui-ci n’a même pas pris la peine de me raccompagner chez moi.

			—	Tu le revois quand ?

			—	Très vite, j’espère.

			—	Génial ! conclut Indi en se levant du lit.

			Il embrassa Emma sur la joue, elle lui souhaita une bonne journée, il lui souhaita une bonne nuit avec de beaux rêves peuplés d’un Norvégien grand et costaud. Dès qu’il sortit de la chambre, elle éteignit la lumière et plongea sous les couvertures pour retrouver enfin Larvik. De son sourire à son regard d’un gris-bleu fabuleux, elle voulait revoir chaque détail de son visage et s’endormir sur le souvenir de leur baiser…

			 

			De l’autre côté de la ville, dans un loft du quartier paisible et luxueux des Deux-Rives, Larvik Quinn passait une nuit agitée.

			Après avoir quitté le Soleil bleu, il était rentré se coucher avec l’espoir que le sommeil l’emporterait rapidement, lui évitant ainsi un long et fastidieux tête-à-tête avec sa culpabilité. Il n’avait pas réussi à s’endormir. Dès qu’il fermait les yeux, la sublime Emma Walsh envahissait ses pensées et il sombrait dans une sorte de langueur ouatée qui lui procurait un plaisir inattendu et le rendait fou de colère… contre lui.

			Avec ses jambes de gazelle et son décolleté pigeonnant, cette fille l’avait catapulté dans l’univers clair-obscur de la tentation. Sans l’intervention salvatrice de Charlie, Larvik aurait fini la soirée dans son lit puis il se serait maudit jusqu’à la fin de ses jours. Qu’avait-il fait de ses principes, des convictions ancrées au plus profond de son être et de cette volonté de fer qui régentaient sa vie vers un but bien précis ?

			Emma Walsh était la clé d’un mystère qu’il essayait de percer depuis des années, et il avait failli tout foutre en l’air à cause d’une paire de seins sous quelques grammes de lycra qui ne demandaient qu’à fondre sous ses doigts…

			Comment allait-il rattraper ses bêtises ? S’il n’était pas fichu de résister au désir qui l’avait consumé toute la soirée, que se passerait-il la prochaine fois qu’il reverrait Emma ?

			Toutes ces questions l’avaient plongé dans une réflexion aussi compliquée qu’inutile qui avait déclenché une migraine épouvantable. Après avoir avalé deux cachets d’aspirine dans un grand verre d’eau, il avait allumé le poste de télévision du salon et depuis la mezzanine où se trouvait son lit, regardé les images défiler sans le son… Finalement, la fatigue l’avait emporté.

			 

			Une sonnerie arracha Larvik à cette nuit sans rêves à sept heures du matin. Les yeux fermés, il repoussa son oreiller d’une main et de l’autre, balaya la table de chevet à la recherche de son mobile.

			—	Mmm ? marmonna-t-il en décrochant.

			—	Désolée de te réveiller, répondit une voix féminine à l’autre bout de la ligne.

			—	Liz ! s’exclama-t-il en ouvrant brusquement les paupières. Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui t’arrive ?

			—	Rien de spécial, je voulais prendre de tes nouvelles.

			—	De mes nouvelles ?

			—	Ta soirée d’hier s’est bien passée ?

			—	Heu… oui.

			—	Tu l’as vue ?

			—	Oui.

			—	Tu lui as parlé ?

			—	Oui.

			—	Et alors ?

			—	Et alors… Je ne sais pas quoi te dire.

			—	Comment est-elle ? insista Liz.

			Larvik se tourna vers le salon. La télé restée allumée diffusait un dessin animé qui se reflétait sur la baie vitrée et dehors, quelques flocons de neige mouchetaient le ciel lourd de janvier de petites taches de couleur pâle. Où était Emma Walsh à cette heure-ci ?

			—	Hé, ho ? Tu t’es rendormi ?

			—	Non, je… Tu m’as posé une question ?

			—	Je t’ai demandé comment elle était.

			—	Petite mais très jolie.

			—	Oh !

			—	Elle a des cheveux longs un peu bouclés et beaucoup de… Mais qu’est-ce que je raconte ! C’est une peste ! grogna Larvik en donnant un coup de poing sur son matelas.

			—	De quoi avez-vous parlé ?

			—	De banalités.

			—	Tu t’attendais à autre chose ?

			—	Évidemment sinon je n’y serais jamais allé ! Cette nana est un concentré de futilité, elle m’a baratiné toute la soirée, je n’ai pas pu en placer une et je n’ai absolument rien appris !

			—	Je comprends que tu sois déçu.

			—	Et crevé, par-dessus le marché.

			—	Tu es rentré tard ?

			—	Trop tard.

			—	Alors pardonne-moi de t’avoir dérangé.

			—	Ce n’est pas grave : j’ai dix mille choses à faire, je n’ai pas le temps de traîner sous la couette.

			Joignant le geste à la parole, Larvik s’assit au bord de son lit avec l’intention de se lever. Sur la table de chevet, son regard se posa sur une carte de visite du Soleil bleu, une photo d’Emma et de ses musiciens.

			—	Quelle allumeuse ! reprit-il avec un petit rire amer. J’ai carrément eu droit au grand numéro.

			—	Tu comptes la revoir ?

			—	Il le faudra.

			—	Pas si tu décides de laisser tomber.

			—	Tu sais très bien que je ne laisserai pas tomber tant qu’elle n’aura pas craché le morceau.

			C’était dit avec une telle agressivité que Liz ne put s’empêcher de lui rappeler qu’Emma Walsh était amnésique.

			—	Elle est également très futée et j’ai besoin de temps pour la cerner, contra Larvik, agacé.

			—	Elle pourrait avoir des ennuis si tu…

			—	Mais je me fiche royalement que cette fille ait des ennuis ! Moi j’essaie de résoudre les miens et je refuse de me disputer avec toi à cause d’elle !

			—	D’accord, ne t’énerve pas.

			—	Je ne m’énerve pas !

			—	Je t’assure que si.

			Mal réveillé, Larvik se frotta les yeux avec le revers de sa main.

			—	Tu as raison… Excuse-moi, je suis un peu…

			« Je suis complètement en vrac, bordel ! »

			—	Contrarié, reprit-il plus calmement. Emma Walsh est tout le contraire de ce que j’imaginais. Elle a pris le dessus, je ne m’y attendais pas et mon orgueil ne l’a pas supporté.

			—	Ah ! C’est donc ça, répliqua Liz, amusée. Déjeunons ensemble à midi et nous reparlerons de ton orgueil blessé.

			—	Pas question. Je déjeune volontiers avec toi à condition qu’on parle de tout sauf d’Emma Walsh. Elle m’a déjà pris la tête une partie de la nuit, je ne veux pas qu’elle gâche aussi ma journée.

			—	Entendu, je ne prononcerai même pas son nom.

			—	Alors à tout à l’heure.

			Lorsqu’ils raccrochèrent, Larvik prit la carte du Soleil bleu pour l’examiner en détail.

			Sur la photo, le visage lisse d’Emma Walsh ne trahissait aucun regret, aucun sentiment de culpabilité. Tout en elle suggérait la candeur, la légèreté et l’insouciance, mais sous cette tranquillité de façade, Larvik était persuadé qu’il trouverait une faille, une fissure dans laquelle il pourrait s’engouffrer pour dénicher un secret trop bien gardé. Car à son avis, Emma n’avait rien oublié de cette horrible journée du mois de mai qui avait définitivement bouleversé leurs vies.
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